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			Des os, des chairs, du sang. Il tourna encore dans son lit, incapable de déloger ces images de sa tête, et les heures défilaient sans qu’il parvienne à trouver le sommeil. Les battements de son cœur résonnaient dans ses oreilles et des gouttes de sueur ruisselaient le long de sa nuque. Il se redressa et s’assit au bord du lit en essayant de ralentir sa respiration. Il inspira profondément et souffla lentement, comme le lui avait recommandé son psychiatre. Sa méthode semblait encore efficace et il voulut se recoucher quand son regard se posa sur la photo d’un couple enlacé. Le cadre reflétait la clarté de la lune qui donnait à la chambre une teinte bleutée. Il posa sa main sur le verre et caressa doucement les traits fins de la jeune femme jusqu’à être submergé par une profonde mélancolie. Il se leva alors d’un bond et donna un brusque et violent coup de poing suivi d’un hurlement. Le cadre traversa la pièce et vola en éclats en retombant sur le parquet. Son rythme respiratoire s’accéléra encore. Réveillé par le vacarme, Sylvère s’était levé en silence. Il se tenait immobile dans l’encadrement de la porte et observait Jean-Pierre de ses yeux noirs que la lune teintait d’une lueur nacrée. Jean-Pierre resta debout et fixa le sol, hypnotisé par les morceaux de verre qui scintillaient au sol comme des milliers d’étoiles. Le sommeil le fuyait et l’appétit ne revenait pas. Les visions devenaient de plus en plus fréquentes et violentes. Il avait longtemps repoussé ce moment, mais à ce rythme, il ne tiendrait plus longtemps. Il fallait définitivement oublier les conneries du psy et accepter ce qui était réellement arrivé à sa femme. Il savait comment s’en sortir, tout était prêt depuis longtemps et le moment était venu de franchir une étape. Il enfila un treillis de circonstance, quitta sa chambre et chargea plusieurs outils dans sa voiture. Il croisa à nouveau Sylvère qui manifesta l’envie de l’accompagner, mais Jean-Pierre devait être seul, au moins pour la première fois. Il partit en plein milieu de la nuit, emprunta les routes sinueuses de la montagne Noire où les châtaigniers venaient se courber sur la route comme pour vous refuser le passage et roula près d’une heure dans ce massif montagneux du Sud de la France. Il se gara finalement devant une grange. Il sortit ses outils, les disposa dans un ordre précis sur un établi qu’il regarda ensuite d’un air satisfait. Tout était prêt, mais il manquait encore le plus important et il n’avait que jusqu’au lever du soleil pour attraper sa première proie. Il monta dans un autre véhicule dont les plaques d’immatriculation resteraient muettes s’il venait à être vu et roula vers le seul endroit qui pouvait encore attirer des promeneurs à cette heure avancée de la nuit. Il ne ressentait pas d’excitation, pas de plaisir particulier, tout au plus une légère appréhension mêlée à une sorte de soulagement. Il allait le faire de la façon la plus simple, pour assouvir un besoin vital, élémentaire, érigé en loi naturelle par tous les êtres vivants. Il se gara dans le centre-ville et se dirigea vers la Cité de Carcassonne. Elle resplendissait dans ces nuits printanières encore dénuée de touristes, redevenant un endroit calme et mystérieux où il faisait bon flâner le long de ses ruelles envoûtantes qui sillonnaient entre ses remparts, comme des rides sur le visage d’une vieille dame insensible au temps qui passe. Les premiers rayons de soleil ne tarderaient pas à prendre les fortifications, mais les lampadaires éclairaient encore les façades grises, donnant à la Cité un charme authentique. La nuit, elle était soulagée du voile mercantile dont la drapaient jusqu’à étouffement les commerçants sans âme, ces parasites qui s’accrochaient à ses vieilles pierres avec la force de leur avidité. Seul au milieu de ses tours séculaires, Jean-Pierre se demanda l’espace d’un instant s’il n’était pas retourné au Moyen-Âge quand il passa devant un petit magasin à la vitrine éclairée. Il secoua la tête en voyant le déballage de livres ésotériques et d’épées en plastique « made in China », mais il en oublia enfin le lieu pour se concentrer sur son objectif. Il arpenta la Cité, attentif au moindre bruit. Le soleil ne tarderait plus à colorer l’horizon d’un bleu orangé quand il entendit une voix rauque.

			– Avance, putain ! 

			Jean-Pierre avança prudemment la tête à l’angle d’une rue et aperçut un jeune homme. Celui-ci hurla à nouveau après un chiot qui avançait, queue entre les pattes, oreilles baissées, sans comprendre ce qui provoquait la colère de son maître. Crâne rasé, arcade percée et bière à la main, il portait un pantalon noir déchiré et un tee-shirt sale et il ordonnait à son chien, un jeune berger allemand, de rester à ses pieds tout en évitant ses titubations d’ivrogne. Quand les rangers noires venaient cogner contre les pattes arrière de l’animal, celui-ci recevait une salve de coups et d’insultes. Jean-Pierre sentit alors son estomac se nouer et son cœur cogner contre sa poitrine. Il savait que c’était lui qu’il cherchait. Ce bipède sadique était une proie idéale. Il regarda autour de lui mais ils étaient seuls. Le jeune s’élança contre son chien et le tabassa encore à trois reprises. Il les suivit et ils sortirent finalement de la Cité, passant sur son pont-levis au-dessus des douves asséchées. Ils longèrent ensuite des maisons anciennes sur des routes pavées pour arriver au bord du fleuve qui traversait le département. La lune pâle traînait sa clarté blafarde sur les ultimes couches de noir profond d’un ciel sans nuages. Jean-Pierre regarda derrière lui. Tout était calme. La Cité était encore éclairée et les pierres scintillaient comme pour répondre aux étoiles qui s’éteignaient peu à peu. Le jeune jeta sa bière dans l’eau et trébucha sur une pierre. Il se rattrapa avant de chuter mais le chien, ne comprenant l’attitude de son maître, se figea, tremblant de tous ses membres en pressentant une nouvelle correction qui ne se fit pas attendre. 

			– Qu’est-ce que tu fais ! Tu te fous de ma gueule, sale clébard ? 

			Il s’élança et donna un violent coup de pied contre le flan du chien qui hurla de douleur, puis il le saisit par le cou et lui asséna deux grands coups de poing dans la truffe. L’animal se coucha en couinant, le regard rempli d’une détresse qui affecta profondément Jean-Pierre. Chez les canidés, la soumission faisait cesser tout acte d’agressions du dominant, mais pas chez l’homme qui redoublait de violence pour mieux asseoir sa supériorité. Cette particularité avait été fatale au chiot. Le jeune donna un dernier coup de pied et la carcasse glissa sur près de deux mètres, soulevant un nuage de poussières qui se mêla à ses larmes. L’autre sortit une cigarette qu’il alluma sans jeter un seul regard aux derniers souffles de son compagnon. Jean-Pierre s’approcha en silence, en essayant de réprimer cette furieuse envie de le tuer sur le champ. Quand il fut à quelques mètres derrière lui, il toussota pour attirer l’attention.

			– Salut, dit-il à voix basse et en regardant derrière lui.

			– Tu veux quoi, mec ? dit le jeune sans bouger.

			– Tu veux de la coke ? Ou de l’exta ? 

			L’autre se tourna vers lui, les yeux rougis par l’alcool. 

			– Quoi ? 

			– J’ai tout ce qu’il faut. 

			– T’es flic ? 

			– Un flic ne proposerait pas de la drogue. Ils n’en ont pas le droit.

			Le jeune hocha la tête. 

			– Ouais, il paraît. C’est quoi ton prix ?

			– T’es un nouveau client, t’as droit à un échantillon gratuit. 

			– Même de crack ? 

			– Même de crack. 

			Le jeune lança un rire tonitruant.

			– Mon pote, si jamais les dealers du coin apprennent comment tu travailles, ça va chauffer pour toi. 

			– Si tu ne leur dis rien, il n’y aura pas de problème. Suis-moi, je suis garé juste à côté. 

			– Ça marche, dit-il avec un ton agressif qui dissimulait un manque d’assurance. 

			Ils laissèrent la dépouille de l’animal sur les berges de l’Aude et avancèrent vers le centre-ville, Jean-Pierre devançant sa proie de quelques mètres. Ils longèrent ainsi une avenue puis remontèrent quelques marches pour regagner un parking. Jean-Pierre invita le jeune homme à monter dans son véhicule. 

			– Elle est pourrie ta caisse, mec.

			– Elle est surtout invisible.

			– Quoi ?

			– Qui fait attention à une vieille bagnole comme ça ?

			– T’as raison, carrément personne. On va où ?

			– À la boutique. On va rouler un peu, c’est en pleine campagne.

			– Mon pote, t’es le plus mauvais dealer que j’ai jamais vu. Si tu me refiles de la merde, maintenant je saurai où venir te chercher. 

			– Tu ne regretteras pas. Prend déjà ça, c’est mon cadeau de bienvenue.

			– C’est quoi ? demanda le jeune en faisant tourner le petit comprimé entre ses doigts sales.

			– Prends-le, tu m’en diras des nouvelles.

			Le jeune haussa légèrement les épaules et croqua le Rohypnol, un puissant somnifère aussi appelé « drogue du violeur ». Il mit ses pieds sur le tableau de bord et ferma les yeux. Quand il reprit conscience, il était attaché. Il ouvrit lentement les yeux sur un vieux plafond en bois. Il était allongé sur quelque chose de dur et froid, dans une grande pièce sombre. Il regarda autour de lui et comprit qu’il se trouvait dans une sorte de grange, attaché sur une table en inox par des chaînes et des lanières. Il tira dessus, mais ses forces l’avaient quitté. Il se sentait nauséeux, faible et ressentait des douleurs dans tous les muscles. Il appela, mais n’eut de réponse que son écho. Il tourna la tête vers une table plus petite, en bois, sur laquelle étaient posés des scies et couteaux de boucher. Au sol, tout autour de la table, il remarqua de la sciure et de grands sceaux. Il enleva un copeau de bois collé sur sa joue en frottant son visage contre l’épaule. De son esprit embrumé, il se rappela de l’homme venu lui proposer de la drogue et tapa du poing contre la table. « Olivier, mon fils, tu es encore plus naïf que con, et c’est pas peu dire. », lui disait sa mère. La dernière fois qu’il l’avait vue, son beau-père lui avait laissée un cocard et trois côtes fracturées, mais elle avait trouvé la force de lui sourire une dernière fois de ses dents jaunies par le tabac quand il avait fermé la porte pour les quitter tous les deux. Il n’avait pas remis les pieds chez lui depuis plus de deux ans, mais à ce moment précis, il aurait tout donné pour être dans les bras de sa mère. Pour la première fois depuis longtemps, Olivier avait peur. La peur de celui qui ne maîtrise plus rien, la peur de la victime, comme quand il était plus jeune et que son beau-père ouvrait doucement la porte de la chambre au beau milieu de la nuit. Il sentit les mêmes frissons d’horreur courir le long de sa colonne vertébrale et des larmes d’enfant roulèrent sur ses joues. Il entendit une clé dans une serrure en métal.

			– Hé ! hurla Olivier. 

			Il essaya de se relever, mais la chaîne était fixée à ses quatre membres, alors il contracta son corps dans un violent spasme avant de retomber contre l’inox glacé.

			– Y a quelqu’un ? demanda-t-il.

			– Oui, souffla une voix qu’il reconnut aussitôt.

			– C’est quoi ce bordel ? Fais-moi sortir, espèce d’enfoiré ! 

			Il entendit un léger ricanement en guise de réponse.

			– Détache-moi, putain ! 

			– Ferme-la, chuchota la voix.

			Jean-Pierre apparut devant lui. Il était calme, et ce calme glaça le sang d’Olivier. Il ne semblait pas manifester d’émotion particulière. Il le regardait comme on regarde un insecte pour lequel on ne porte pas d’intérêt.

			– Laisse-moi partir !

			– Je t’ai dit de la boucler. Il n’y a personne ici. Personne ne sait que tu es là, personne ne viendra te chercher. Accepte juste ton sort.

			– Qu’est-ce que tu vas faire ?

			– Tu vas simplement retrouver ta place dans la chaîne alimentaire.
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			Trois mois plus tard.

			Après une longue heure d’attente, la journaliste attrapa les poignées dorées, poussa la lourde porte de bois massif et entra dans le bureau de l’adjoint au maire. Le regard chargé d’un mépris non dissimulé, il la fixa longuement de ses yeux gris, les mains jointes dans une attitude solennelle. Il l’invita à s’asseoir d’un bref hochement de tête. Malgré une calvitie qui découvrait la totalité de son crâne, il était jeune, plutôt grand et mince. Ses yeux, légèrement exorbités, balayaient nerveusement la pièce et ses traits fins et anguleux inspiraient instinctivement la méfiance. La journaliste respira profondément pour se donner du courage. L’adjoint était craint pour ses terribles colères et pour l’acharnement qu’il mettait à détruire ceux qui s’opposaient à lui avec trop d’ardeur. Laura le savait et ses derniers articles contre le maire avaient dû l’irriter au plus haut point. Elle s’assit en tirant sur sa jupe pour cacher ses genoux, croisa les jambes et se redressa pour donner l’illusion d’une assurance qu’elle n’était pas sûre d’avoir. 

			– Bonjour, et merci de me rece... 

			Il lui coupa la parole d’un geste de la main. 

			– Ce n’est pas une manière de procéder, dit-il à voix basse. 

			– Pardon ? répondit Laura en feignant l’incompréhension. 

			– Vous avez annoncé ce rendez-vous dans votre journal avant même de l’avoir obtenu. Vous ne m’avez pas laissé le choix et je n’aime pas ça. 

			– Je n’avais pas de réponse de votre cabinet, j’ai dû accélérer les choses. 

			– Nous ne souhaitons pas communiquer là-dessus. Les Carcassonnais veulent passer à autre chose. 

			– Les fraudes électorales sont pourtant un sujet qui passionne, les lettres d’encouragement concernant mes articles en témoignent. 

			– Évidemment. Mais il se raconte beaucoup de choses en politique, et toutes ne méritent pas que l’on me dérange et encore moins que vous écriviez un article qui donne de l’eau au moulin de nos opposants. Soyez prudente avec les rumeurs, il est dommage que vous perdiez votre temps avec certaines d’entre elles. 

			– Laissez-moi décider des sujets qui feront un bon article, répondit Laura que la condescendance agaçait au plus haut point. Chacun son travail. 

			Il afficha un sourire forcé, laissant apparaître des dents blanches parfaitement alignées et fit glisser ses longs doigts entre eux. Elle alluma son magnétophone et le posa sur la table. La bataille pouvait commencer.

			– Allons-y, dit-elle. 

			– Je vous écoute. 

			– Je vais m’efforcer de vous transmettre le plus fidèlement possible les questions que se posent nos lecteurs. Je voudrais dans un premier temps éclaircir une bonne fois pour toutes la question des chocolats. 

			– Des chocolats ? 

			– Avant les élections vous avez fait parvenir, aux frais du contribuable, des boîtes de chocolats aux personnes âgées de la ville. Ne pensez-vous pas que l’argent pourrait être mieux utilisé ? 

			– Les vieillards sont très sensibles à ce genre de petites attentions. Contre une voix, je leur offre une petite boîte. Contrairement à ce que vous pensez, cela coûte moins cher à la ville que d’installer les infrastructures qu’ils demandent. Avec des chocolats, ils sont tout aussi contents. 

			– Donc vous avouez utiliser l’argent de la ville pour acheter leurs voix ? 

			– Bien sûr. C’est un excellent moyen. Mes prédécesseurs utilisaient des centaines de milliers d’euros pour ouvrir des associations ou construire des salles polyvalentes pour troisième âge. Des idées payantes, mais onéreuses, et surtout longues à mettre en place. Le problème c’est que « personne âgée » ne s’accorde pas avec « long terme ». 

			Laura se redressa sur sa chaise, les yeux écarquillés.

			– Vous réalisez ce que vous dites ? Ce ne sont pas que des voix, ce sont des êtres humains qui ont un réel besoin d’infrastructures adaptées. 

			– Arrêtez, avec votre populisme primaire. Comme si les journalistes n’usaient pas de quelques stratagèmes. Attendez plutôt que je vous raconte comment nous avons été réélus. 

			Laura fronça les sourcils. 

			– Qu’est-ce que vous faites ? 

			– Des aveux, puisque c’est pour cela que vous êtes ici. Nous avons fraudé. Les sondages montraient l’opposition bien trop haute, nous ne pouvions pas prendre de risque. La fraude à la chaussette, c’est classique, mais efficace. Et puis les gens sont cons, malgré les soupçons, ils nous rééliront, et d’autant plus facilement. Il y a des précédents vous savez, c’est une constante chez les Français, plus vous êtes véreux, plus ils vous aiment. 

			Laura le dévisagea avec dégoût. 

			– Je reprends ma question, qu’est-ce que vous faites ? Je sais que ce n’est pas un suicide politique. 

			– Non, je vous donne ce que vous vouliez. Mais vous n’en profiterez pas. 

			– Que voulez-vous dire ? 

			– Vous allez sortir d’ici et donner votre magnétophone au service de sécurité qui vous attend juste derrière la porte. 

			– Vous rêvez. 

			– Il vous remettra aussi votre article. Tout est noté, questions et réponses. Vous le publierez tel quel, sans changer une seule virgule. 

			– Sinon quoi ? 

			– La municipalité participe à hauteur de trente pour cent au budget de votre feuille de chou. 

			– C’est du chantage ? 

			– Oui. Mais laissez-moi être totalement clair. Si vous continuez à fouiller la merde, vous vous retrouvez au chômage et poursuivie pour diffamation. Nous savons tous les deux que vous ne retrouverez pas de travail après ça. 

			Il se leva, tira légèrement le rideau et regarda passer les électeurs sous ses fenêtres. 

			– Les gens d’ici n’ont pas envie que l’on vienne remettre en cause l’intégrité de leurs dirigeants, ils recherchent une certaine stabilité, et vous devriez faire de même, mademoiselle Denardie. Vous êtes une petite journaliste médiocre, tout juste bonne à gratter dans ce petit quotidien minable alors que vous êtes à l’apogée de votre carrière. Je sais que vous avez essayé de travailler pour un grand journal, mais vous n’aviez pas les qualités nécessaires. Ne prenez pas de risque. 

			Il se tourna vers elle, un sourire carnassier illuminant son visage.

			– Qu’espériez-vous en venant m’assommer avec vos questions naïves ? Le prix du meilleur article de presse ? 

			Laura retint une larme de colère. Il ne fallait pas lui donner cet ultime plaisir. 

			– Espèce de salop. 

			Il sourit à nouveau, se rassit et se tourna vers son ordinateur, ignorant la jeune femme qui serrait ses poings pour contenir sa rage. 

			– Au revoir, mademoiselle Denardie. Continuez à animer vos rubriques sur la vie quotidienne de nos électeurs et vous arriverez à la retraite sans trop de problèmes. C’est tout le bien que je vous souhaite. 

			Laura se leva et remit sagement son magnétophone à deux gorilles en costard cravate et au visage inexpressif. Elle accepta la fausse interview qu’elle écrasa dans sa main, puis quitta la mairie en serrant contre elle la cassette qu’elle avait eu le temps d’intervertir. 

			– Un jour où l’autre tu me le payeras, dit-elle en se retournant. 

			Elle traversa les rues d’un pas pressé, ressassant la discussion qu’elle venait d’avoir. L’adjoint au maire était bien renseigné, elle était bien passée par un grand quotidien, mais c’est elle qui avait démissionné pour revenir dans son petit journal provincial, faute de s’être habituée à la vie parisienne. Son travail était loin d’être excitant, mais c’était le prix à payer pour une qualité de vie plus conforme à ses attentes. Elle remonta une rue à pavés, en frôlant les murs pour éviter les groupes de touristes qui déambulaient dans la ville, quand son mobile sonna. Elle rangea précautionneusement la cassette et décrocha. Elle reconnut immédiatement la voix grave et si singulière de son patron. 

			– Allô, Laura ? 

			– Oui, David. Si vous m’appelez pour voir comment s’est passé l’interview, je suis désolée de vous apprendre que c’est un fiasco. Nos lecteurs n’auront rien de bien croustillant à se mettre sous la dent. 

			Elle lut au hasard une des réponses imposées en secouant la tête. « Jamais aucun membre de notre équipe n’insulterait la démocratie et la république en mentant à nos concitoyens ».

			David vociféra dans le combiné et elle écarta le téléphone de son oreille. 

			– On s’en fout du maire et de ses sbires ! On a un meurtre !

			– Un nouveau crime passionnel ? demanda-t-elle, alors qu’elle pressait le pas instinctivement. C’est une épidémie, ce serait déjà le troisième cette année, un record pour la ville.

			– Non, on a un corps, enfin, ce qu’il en reste. Tu verras par toi-même. Arrête tout et consacre-toi à cette affaire. Je veux un article pour demain. Tu as rendez-vous avec le légiste et un brigadier de police. 

			– Je fonce. 

			– Tu devrais déjà y être ! hurla-t-il avant de raccrocher. 

			Elle rangea son téléphone et plaqua son sac contre elle pour courir aussi vite que ses talons le permettaient. Elle traversa la rue piétonne, tourna dans une ruelle étroite et humide aux trottoirs minuscules et aperçut enfin sa voiture. Elle appuya sur la clé jusqu’à ce que les portes de sa vieille Twingo se déverrouillent et démarra aussitôt. Bloquée entre un fourgon et un 4x4, elle recula violemment, heurta le phare du premier avant de défoncer suffisamment l’arrière du second pour quitter sa place. Elle roula vers l’hôpital où avait été pratiquée l’autopsie. Laura n’avait jamais vu de cadavres de sa vie et ressentit un frisson à l’idée de devoir affronter ça. Elle arriva devant la morgue et poussa les portes opaques. Un homme en uniforme hocha timidement la tête quand elle lui présenta sa carte de presse. À ses yeux rougis et son teint verdâtre, la journaliste comprit qu’il avait vu le macchabée et compatit sans toutefois rompre le silence, comme si dans ces moments-là, un simple regard rendait les mots superflus. Il l’invita à franchir deux nouvelles portes. Elle le remercia d’un geste de la main auquel il ne répondit pas. Elle pénétra dans une sorte de sas où des blouses, des masques et des sur-
chaussures étaient disposés dans des bacs. Elle s’approcha d’une porte bleue et regarda au travers du hublot. Au bout d’une petite salle carrelée de blanc, deux hommes en blouse tournaient autour d’un corps en lui cachant la vue. L’un d’eux se poussa enfin. Ses yeux cessèrent de cligner, sa respiration se coupa et la buée qui s’était formée sur la petite vitre disparut quand elle aperçut le visage de la victime. Elle remarqua d’abord ses cheveux, agglutinés dans une croûte de sang qui descendait le long de sa joue et puis elle vit ses yeux mi-clos et son visage figé dans une grimace grotesque. Elle se rappela de ses cours de philosophie et de son concept de dignité humaine, caractère intrinsèquement lié à la nature même de l’homme, mais là, face à la réalité crue, elle se demanda ce que ce corps pouvait avoir de digne. Elle ne put pas en voir plus. Une angoisse sourde monta en elle. Elle avait chaud et son cœur cognait violemment contre sa poitrine. Elle fut submergée par les odeurs de détergents et d’antiseptiques et alors que les deux hommes lui faisaient signe de les rejoindre, elle retourna sur ses pas. Les portes se refermèrent dans son dos. Elle inspira profondément et aperçut une table à laquelle elle s’assit avant que ses jambes ne se dérobent. Au centre, une cafetière crachait des nuages de fumée aux odeurs de chocolat et de charbon de bois propre au café brûlé. Elle s’apprêta à s’en servir une tasse quand les deux hommes sortirent de la salle d’autopsie.

			– Vous n’avez pas eu le courage ? demanda le légiste.

			Elle secoua la tête en silence.

			– Je vous comprends, assura le brigadier compatissant. Malgré mon expérience, je n’ai jamais rien vu d’aussi horrible. 

			Laura haussa les épaules sans rien trouver à dire. Le brigadier s’assit à côté d’elle tandis que le légiste servit trois grandes tasses du café fumant. La journaliste en but une gorgée, frictionna son visage énergiquement et prit son carnet.

			– Bien, dit-elle, commençons. Que pouvez-vous me dire sur ce meurtre ? S’agit-il d’un drame familial, d’un braquage…

			Les deux hommes se regardèrent en fronçant les sourcils. 

			– Je crois que vous avez été mal informée, l’interrompit le légiste. Il s’agit d’autre chose. Un cas bien moins rationnel, plus barbare.

			– Le corps a été démembré, ajouta le brigadier avant de déglutir bruyamment. 

			– Quoi ? demanda Laura en écarquillant les yeux.

			Le brigadier se redressa dans son siège et souffla doucement sur son café avant de commencer.

			– Ce matin, les éboueurs ont trouvé un sac- poubelle en plein milieu de la rue. L’un deux a voulu le soulever, mais surpris par son poids, il n’a fait que le déchirer suffisamment pour voir ce qu’il contenait. Il nous a appelés immédiatement. 

			Le brigadier se tourna vers le légiste qui continua.

			– L’homme était jeune, entre dix-huit et vingt-cinq ans, un marginal probablement, vu ses nombreux tatouages, ses piercings et son hygiène très moyenne. Le tueur lui a sectionné les membres, mais pas en même temps. D’après la cicatrisation, il s’est passé près de trois mois entre la première amputation du bras gauche et la dernière de la jambe droite, celle qui a entraîné la mort. Les amputations ont été faites à intervalles réguliers. D’abord le bras gauche, puis le bras droit et enfin la jambe droite.

			– Comment a-t-il pu survivre à de pareilles mutilations ? demanda Laura.

			– On lui a posé un garrot, tout simplement. La dernière amputation a dû être réalisée hier ou avant-hier, mais le meurtrier n’a pas réussi à stopper l’hémorragie de la jambe aussi facilement qu’il l’avait fait pour les bras et la victime a fini par se vider de son sang. En plus des deux bras et de la jambe, il lui a aussi arraché la langue. Post mortem, heureusement.

			– Quelle horreur !

			– Quand je vous disais que vous aviez bien fait de ne pas entrer dans la salle !

			Laura hocha la tête. Elle resta silencieuse quelques secondes, le temps d’intégrer ce que venaient de lui raconter les deux hommes.

			– Vous avez un suspect ?

			– Aucun, on n’a même pas encore identifié la victime. Il a été jeté dans ce sac-poubelle, nu, sans papiers. S’il s’agit d’un marginal comme je le pense, on n’est pas prêt de mettre un nom sur sa carcasse. Sans victime et sans témoin, pas de suspect.

			– Vous avez au moins un début de piste ?

			– D’après les premiers éléments, il n’y a rien d’exploitable. Pas d’empreintes, pas de traces. Les analyses ADN sont en cours, mais le tueur a manifestement pris d’énormes précautions, alors les chances qu’il ait laissé des indices sont minces. 

			– Vous pensez à un acte gratuit ? 

			– Pour l’instant je ne pense à rien, j’attends d’en savoir plus. La seule chose dont je suis sûr, c’est que ce meurtre était préparé de longue date.

			– Comment ça ?

			– Le cadavre a été marqué avec une estampille, une sorte de tampon utilisé dans les abattoirs, comme si la victime n’était qu’un vulgaire morceau de viande.

			Laura demeura muette, son stylo coincé entre ses doigts, incapable de retranscrire la barbarie dont avait été victime le jeune homme. Le légiste se leva en faisant craquer ses doigts entre eux.

			– Encore un illuminé qui a entendu une voix lui ordonner un meurtre, ronchonna-t-il. La folie se suffit à elle-même, elle n’a pas besoin de mobile ou de prétexte pour engendrer des actes pareils. 

			Laura resta bouche-bée. Le brigadier se leva, chercha de ses doigts fébriles son paquet de cigarettes et en coinça une entre ses lèvres.

			– Ce que je sais en tout cas, c’est que nous sommes en pleine saison touristique, que j’ai déjà le préfet sur le dos, et que nous n’avons rien pour empêcher un second meurtre.

			– Vous pensez qu’il peut recommencer ?

			– Je ne suis qu’un petit flic de province, plus habitué aux cambriolages et au deal d’herbe qu’à ce genre d’affaires et jamais je n’ai été confronté à un tueur en série. Pourtant je ne peux m’empêcher de penser que ça y ressemble déjà foutrement.
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